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      « J’imagine que, sur mon lit d’hôpital, un mec serait rentré dans ma chambre pour me dire : “Je n’ai pas de bras, je n’ai pas de jambes mais je viens de traverser la Manche à la nage, alors si tu veux le faire, tu peux le faire, et tu vas résilier !”, je lui aurais dit : “Casse-toi ! Je ne t’ai rien demandé !” »


       


      Philippe CROIZON, amputé des quatre membres, a traversé la Manche et relié les cinq continents à la nage.


    


  






Vingt-quatre champions d’exception


TIMOTHÉE ADOLPHE*, non-voyant, champion d’Europe du 200 mètres et du 400 mètres (2014), médaille de bronze aux championnats du monde sur 400 mètres (2013), recordman d’Europe du 400 mètres.1

SANDRINE AURIÈRES-MARTINET*, malvoyante, championne du monde (2006), championne d’Europe (2007), vice-championne paralympique de judo (2004, 2008), vice-championne d’Europe (2015), médaille d’or des Jeux mondiaux (2011), médaille de bronze des Jeux mondiaux (2015).

NATHALIE BENOIT**, atteinte de sclérose en plaques, championne du monde d’aviron – skiff bras et épaules – (2010), vice-championne paralympique (2012), vice-championne du monde (2009, 2011), a effectué Paris-Lyon-Marseille à la rame en passant par les canaux et les fleuves (2013).2

LÆTITIA BERNARD*, non-voyante, quintuple championne de France d’équitation de saut d’obstacles 1997, 1998, 2000, 2002 et 2005, championne de France de dressage poney (1997, 2000), vainqueur de la finale de la coupe de France handisport de saut d’obstacles (2007).

LUCIE BLETTERY*, atteinte de myopathie, sextuple championne de France de sarbacane (2010 à 2015).

CORALIE CACHOT*, non-voyante, championne de France de tir à l’arc, en extérieur (2013, 2014), en salle (2013, 2014).

PHILIPPE CROIZON**, amputé des quatre membres, a traversé la Manche et relié les cinq continents à la nage.

TANGUY DE LA FOREST*, paraplégique, vice-champion du monde de tir à la carabine (2006), médaille de bronze des championnats du monde (2014), champion du monde par équipe (2006), finaliste des Jeux paralympiques (2012).

ANITA FATIS-DEVILLE, atteinte de sclérose en plaques, médaille de bronze du championnat du monde au 50 mètres et au 100 mètres nage libre (2010), vice-championne d’Europe du 50 mètres nage libre (2011), médaille de bronze du championnat d’Europe du 50 mètres dos (2011, 2014), médaille de bronze du championnat d’Europe du 50 mètres nage libre (2014), finaliste des Jeux paralympiques du 100 et 200 mètres nage libre (2012).

CÉDRIC FÈVRE-CHEVALIER*, tétraplégique, champion paralympique de tir à la carabine à 10 mètres couché (2012), recordman du monde, médaille de bronze par équipe aux championnats du monde (2010), médaille de bronze par équipe aux championnats d’Europe (2007), vainqueur de la coupe du monde (2012), vainqueur de la coupe du monde par équipe (2016).

VANESSA FRANÇOIS**, paraplégique, pratique l’escalade et l’alpinisme, a effectué des expéditions en montagne, a réalisé l’ascension du Yosemite (États-Unis).

CÉCILE HERNANDEZ-CERVELLON**, atteinte de sclérose en plaques, championne du monde de snowboard (2015), vice-championne paralympique (2014), globe de cristal 2015 pour avoir remporté toutes les courses de la coupe du monde de snowboardcross et banked slalom, double globe de cristal 2016.

STÉPHANE HOUDET**, amputé d’un membre inférieur, double vainqueur de tennis fauteuil en simple de Roland-Garros (2012, 2013), Vainqueur de l’US Open (2013), vainqueur du Masters (2011), seize fois vainqueur en Grand Chelem en double, champion du monde de double depuis 2009, vice-champion paralympique en simple (2012), champion paralympique en double (2012), numéro un mondial en simple et double (2012, 2015).

JOËL JOUBERT*, paraplégique, vainqueur de la coupe du monde d’escrime en fleuret (2012).

ISABELLE LAFAYE-MARZIOU**, tétraplégique, double championne paralympique de tennis de table individuelle (1996, 2004), double championne paralympique de tennis de table par équipe (2000, 2004), triple championne du monde individuelle (1990, 1998, 2006), championne du monde par équipe (2002), quadruple championne d’Europe en simple (1997, 2001, 2003, 2005), triple championne d’Europe en double (2001, 2003, 2007), médaille de bronze paralympique en simple (2012), intronisée au Hall of Fame de la Fédération internationale de tennis de table regroupant les pongistes les plus titrés de tous les temps (2010).

MARIE-AMÉLIE LE FUR**, amputée d’une jambe, championne paralympique du 100 mètres (2012), triple vice-championne paralympique (2008, 2012), médaille de bronze paralympique au saut en longueur (2012), quadruple championne du monde sur 100 mètres, 200 mètres, 400 mètres et saut en longueur (2011, 2015), record du monde du 400 mètres et du saut en longueur (2015).

LUDOVIC LEMOINE**, amputé d’une jambe, médaille de bronze aux championnats du monde, sabre (2013, 2015), médaille de bronze aux championnats du monde, fleuret (2014), double champion du monde au fleuret par équipe (1010, 2015), vice-champion paralympique au fleuret par équipe (2012).

AUDREY LE MORVAN*, agénésie du bras, médaille de bronze de tennis de table aux championnats du monde (2006), médaille de bronze par équipe (2006), double médaille de bronze par équipe aux Jeux paralympiques (2004, 2008), numéro 1 mondiale (2010).

ÉLODIE LORANDI*, paralysée d’une jambe, championne paralympique du 400 mètres nage libre (2012), vice-championne paralympique du 200 mètres quatre nages (2008), double médaille de bronze paralympique au 100 mètres papillon et au 50 mètres nage libre (2012), double vice-championne du monde du 5 kilomètres et du 200 mètres quatre nages (2010), championne du monde du 400 mètres nage libre (2013), record du monde du 400 mètres nage libre (2013), vice-championne du monde du 400 mètres nage libre (2015).

NICOLAS MOINEAU*, malvoyant, champion du monde d’escalade (2012), vice-champion du monde (2014), champion d’Europe (2013).

EMMANUELLE MÖRCH**, paraplégique, 26e joueuse mondiale en tennis simple et 11e joueuse mondiale en double.

BENOÎT PINTON**, traumatisé crânien, triathlète, sept fois Finisher Ironman (le septième en moins de douze heures).

FRÉDÉRIC VILLEROUX*, malvoyant, capitaine de l’équipe de France de cécifoot3, champion d’Europe des nations (2007 – meilleur joueur –, 2011), vice-champion paralympique (2012), vice-champion du monde (2011).

RYADH SALLEM*, atteint d’agénésie des bras et des jambes, champion d’Europe de rugby-fauteuil, médaille de bronze de la coupe d’Europe (2009), sélectionné aux Jeux paralympiques (2012).




1. * Handicap de naissance.


2. ** Handicap tardif.


3. Le cécifoot est du football à 5 joué par des joueurs déficients visuels sur un terrain de handball. Les règles de jeu respectent celles de la FIFA, excepté des aménagements matériels en relation avec le handicap. Les joueurs, dont les yeux sont bandés, repèrent le ballon au bruit émis par les grelots qu’il contient.








Préface

GÉRARD MASSON
Président de la Fédération française handisport


Explorer et mettre en lumière un sujet tel que la résilience par le sport était un projet aussi bénéfique qu’ambitieux et complexe. Je tiens à remercier le professeur Hubert Ripoll, psychologue et ami, véritable expert de l’analyse et de la compréhension du sportif, de son geste et de sa performance, d’avoir usé de son talent, de sa patience et de son regard pour aborder ce thème essentiel. Un thème qui, à mon sens, anime depuis soixante ans le cœur de l’action de la Fédération française handisport et justifie de son utilité publique. Dans notre mouvement singulier, contribuer à amener le pratiquant vers l’épanouissement personnel implique la résilience.

Je remercie Hubert Ripoll de m’offrir ces quelques lignes pour témoigner du grand intérêt que j’ai eu à lire et à approfondir cet ouvrage captivant qui apporte un éclairage essentiel, une réflexion et des réponses. Je retiendrai surtout les clés qu’il apporte dans son exposé rigoureux, attentif et sensible, pour révéler que le sport est un prodigieux terrain de résilience.

Au-delà du sport, le propos permet de mieux cerner ce phénomène, le cadre dans lequel il intervient et les circonstances qui l’influencent. Les témoignages de ces vingt-quatre sportifs, que je connais bien, et qui étayent ses travaux, révèlent les facteurs qui déterminent la voie vers la résilience. On cerne clairement le processus de reconstruction qui va se mettre en action et les étapes obscures qui vont la précéder : l’impact initial de l’accident ou de la maladie invalidante, les interrogations sans réponse sur les raisons de ce nouvel état physique, le péril du « laisser-aller », l’interruption des projets de vie, l’incidence déterminante de l’entourage, la sensation d’un « entre-deux »…

Hubert Ripoll met parfaitement en lumière la transition qui est nécessaire pour s’accepter, se réparer, assumer cette seconde vie et redécouvrir son corps. La renaissance devient une évidence, jusqu’à enfin consentir à accepter ce « compagnon imposé » comme une part de soi-même, un allié avec qui il faut cohabiter pour vivre ce « merveilleux malheur » dont parle Boris Cyrulnik1.

La trajectoire vers cette renaissance est clairement traduite : la projection à long terme d’abord impensable et qui laisse place à la volonté de savourer l’instant présent, avant de progressivement retrouver l’envie de projets, le sentiment à nouveau d’« avoir le temps ». On découvre au fil des témoignages le rôle de l’imaginaire, tourné vers ce que l’on peut désormais devenir, accomplir, être. Marie-Amélie Le Fur, reprenant les mots d’Antoine de Saint-Exupéry, l’exprime très bien : « Fais de ta vie un rêve et de ton rêve une réalité. »

Il ne pouvait y avoir meilleure opportunité, en cette année de Jeux olympiques et paralympiques, où la lumière sera portée sur les exploits des athlètes handisport et sur leurs parcours de vie, pour s’interroger et pour comprendre l’importance de la résilience pour une personne touchée par le handicap.

Le profil des sportifs sélectionnés aux Jeux paralympiques de Londres ne trompe pas. Près de 90 % d’entre eux ont acquis leur handicap et ont connu un itinéraire de vie accidenté. La pratique compétitive est idéale pour se reconstruire, et bénéfique pour retrouver son équilibre.

Le sport permet de se renforcer physiquement, mentalement, de retrouver la volonté, le goût à l’effort, de modifier fondamentalement la perception de sa propre image corporelle et de celle projetée vers les autres. Il permet de recouvrer une véritable estime de soi, de prendre du plaisir à s’améliorer, à progresser, à remettre en valeur sa propre personnalité, à se battre soi-même et, finalement, à battre les autres à travers la confrontation, la compétition. Enfin, après l’échéance sportive attendue, après le succès ou l’échec, vient le temps de profiter, de savourer et de partager le chemin parcouru.

Le sport permet de sortir d’un décor habituel, étroit et entravé, il permet au corps de s’adapter à un nouvel environnement. Il autorise ou facilite une intégration dans une vie sociale, professionnelle et collective, faite de reconnaissance et donc de bien-être, jusqu’à la fierté, au militantisme même.

Les sportifs interrogés révèlent comment ce corps modifié peut devenir un élément déterminant de la reconnaissance sociale. Les nouvelles limites imposées par le handicap deviennent de nouveaux paramètres qu’il faut dépasser, une partie de soi-même qui ne doit pas prendre le contrôle, mais qui doit être considérée.

La parole des sportifs montre bien les obstacles qui subsistent pour accéder au sport et ses bienfaits : oser aller à la rencontre de ses pairs, craindre le cloisonnement, se confronter à l’appréhension ou essuyer le rejet de certains acteurs du sport valide, ou simplement subir les obstacles urbains qui freinent le cheminement vers un stade, une piscine ou un gymnase.

La résilience peut naître avec le choix de la pratique sportive. Cet ouvrage de référence, grâce aux paroles, aux réalités dont il rend compte et aux investigations menées par Hubert Ripoll, offre un véritable éclairage, une perspective à la personne en situation de handicap, mais aussi à celles et ceux qui l’accompagnent, parents, proches, entraîneurs, et plus généralement, aux personnes valides pour une meilleure perception et assimilation du handicap.

Comme l’écrit Violette Lebon, écrivaine québécoise : « Ce que la chenille appelle la mort, le papillon l’appelle renaissance. »




1. Cyrulnik, B., Un merveilleux malheur, Paris, Odile Jacob, 1999.








Avant-propos


Je me suis toujours demandé pourquoi certaines personnes handicapées1 se dressent pour atteindre des étoiles alors que d’autres, valides, ne peuvent seulement imaginer qu’elles existent. C’est pour tenter de répondre à cette redoutable question que j’ai souhaité engager cette recherche et écrire ce livre.

Acteur du monde du sport, chercheur en psychologie et psychologue du sport auprès de grands champions et championnes valides, les performances des sportifs handicapés m’ont toujours questionné. Comment et par quels processus ces sportifs sont-ils capables, eu égard à leur handicap, d’accomplir de telles performances et, pour certains, des exploits qui défient les imaginaires les plus osés ? Qu’est-ce qui les pousse à transcender leurs blessures au point d’inverser leur équation de départ et, de stigmatisés, devenir des figures de proue, non seulement pour leurs pairs, mais aussi pour les valides ? Leur accomplissement sur les terrains de sport ou d’aventures se généralise-t-il aux actes de la vie quotidienne ? Est-il l’expression de leur résilience ? Le sport est-il un domaine privilégié de cette expression ? Faut-il être un champion pour cela ? Et si la capacité de résilier résulte de la rencontre d’une personnalité avec un environnement affectif, social et matériel, comment ces différents facteurs interagissent au cours de l’histoire de la personne ? Telles sont les questions auxquelles j’ai souhaité répondre dans ce livre.

Bien que la capacité de résilience d’un individu ne soit pas fonction de la dimension sociale – en tant que production remarquable et exemplaire – de ses entreprises, j’ai pris le parti d’étudier la personnalité, l’histoire et les modalités d’accomplissement de champions handicapés, pour la plupart « numéros 1 » mondiaux ou ayant accompli des exploits. Pourquoi ce choix, plutôt que de m’intéresser à des sportifs plus « communs » dont le fonctionnement peut a priori sembler plus généralisable à tous ?

De la même façon que l’étude de la pathologie nous apprend sur l’être sain, l’étude des êtres exceptionnels, quels que soient leurs domaines d’excellence et leurs particularités, offre un miroir grossissant du fonctionnement de l’individu « commun » et, par là même, nous révèle à nous-même, que nous soyons handicapé ou valide, champion ou non, sportif ou sédentaire.

Il convient, pour mener à bien cette analyse, de dépasser les singularités des êtres afin d’identifier les facteurs qu’ils partagent, à même d’expliquer ce qui fonde leur caractère exceptionnel, et pour ce qui concerne le propos de ce livre, leur résilience. Telle est la démarche précédemment mise en œuvre dans l’étude de champions valides2, de coachs sportifs3 et de créateurs4 (artistes, scientifiques, inventeurs), tous chefs de file dans leur discipline, qu’il m’a paru nécessaire d’étendre à la présente étude sur les champions handicapés.

La Résilience par le sport rend compte d’une enquête conduite avec la participation de grandes championnes et de grands champions5, tous numéros 1, passés ou actuels, dans leur discipline sportive. Ce panel est équilibré selon le genre, la date d’intervention du handicap – de naissance ou tardif –, sa nature – moteur ou sensoriel – et varié selon les activités pratiquées – au nombre de seize –, afin de déterminer l’implication de ces différents facteurs. Elle a été conduite sous la forme d’entretiens qui se sont déroulés sur plusieurs mois.

Je suis parti de ce qui est le plus archaïque, et généralement indicible, exprimé par leurs émotions, pour comprendre comment ces champions ont tissé le fil de leur vie, de l’origine de leur handicap jusqu’à leur consécration sportive. J’ai ainsi étudié leur personnalité, leurs motivations, leurs valeurs, leur environnement familial ou en centre de soins, leurs rencontres fondatrices, la façon dont s’est effectuée leur première relation avec le sport, leurs échecs et leurs victoires, les trajectoires accomplies pour faire « quelque chose » d’important de leur handicap et d’atteindre la résilience par le sport, chacun à leur manière.

Ce livre comprend trois parties :

— « Les conditions de la résilience », où j’examine le vécu des témoins et le confronte aux connaissances sur la résilience ;

— « La résilience par le sport », où je décris les spécificités du contexte sportif comme terrain de résilience ;

— « Les chemins qui conduisent à la victoire », où je décris les trajectoires sportives, du premier contact avec le sport jusqu’à la consécration du champion.

Les processus mis en évidence permettent de comprendre le fonctionnement de ces champions et sont généralisables à l’ensemble des sportifs handicapés. Ils seront utiles aux accompagnants, aux parents, aux entraîneurs, aux coachs, aux préparateurs. Aux sportifs valides aussi, qui apprendront sur eux-mêmes, sur la façon de progresser et de réussir en respectant l’harmonie de l’être. Au-delà du domaine sportif, c’est à une analyse de la résilience survenant à la suite d’une atteinte corporelle, accidentelle ou pathologique, que j’invite le lecteur.

Le public français a pris conscience de la portée du sport handicapé bien après le monde anglo-saxon et les pays scandinaves. Les Jeux paralympiques de Londres de 2012, en suscitant un réel intérêt des médias et du public, ont révélé l’importance de ce phénomène. Les Jeux paralympiques de Rio amplifieront ce mouvement.

La Résilience par le sport est destiné à apporter les connaissances nécessaires pour accompagner cette mutation et comprendre qui sont les championnes et les champions qui nous représenteront.




1. 12 millions de Français sont touchés par un handicap. Parmi eux, 80 % ont un handicap invisible, 1,5 million sont atteints d’une déficience visuelle et 850 000 ont une mobilité réduite. 20 millions de Français sont concernés directement ou indirectement par un handicap (source : Insee, 2015). 35 % des personnes handicapées font du sport en autonomie ou dans un club (source : ministère des Sports, 2015). La Fédération française handisport compte 36 000 licenciés (source : FFH, 2015).


2. Ripoll, H., Le Mental des champions. Comprendre la réussite sportive, Paris, Payot, 2008 ; Paris, Payot, « Petite Bibliothèque Payot », 2012.


3. Ripoll, H., Le Mental des coachs. Manager la réussite sportive, Paris, Payot, 2012.


4. Ripoll, H., Enquête sur le secret des créateurs, Paris, Payot, 2015.


5. Panel de vingt-quatre champions handicapés corporels ou sensoriels, dont douze handicapés de naissance, douze handicapés tardifs – des suites d’accident ou de maladie –, douze femmes et douze hommes, pratiquant des sports différents. Cette enquête est complétée par une étude menée avec vingt-quatre sportifs handicapés de tous niveaux, excepté le niveau international.










1

Les conditions de la résilience1



« Mon éducation a énormément joué dans la façon dont j’ai réagi. J’ai été bien accompagné par mes parents et je me suis construit dans un monde positif. » (Stéphane Houdet.)

« C’est difficile d’être dans l’entre-deux. J’ai connu des années de galère en étant dans l’entre-deux, à être celui dont on ne sait pas où il se trouve. » (Nicolas Moineau.)

« Mon moteur est la recherche d’émotions et j’ai un imaginaire très fort. Tout est possible et il me suffit de trouver une route pour l’atteindre. Peut-être est-ce grâce au handicap que je suis capable de fonctionner comme cela. Mais comment savoir ? Lorsque j’étais petite, j’avais toujours ces problèmes de vue qui revenaient dans mon imaginaire et je me suis créé un monde à partir des dessins animés ou d’autres choses grâce auxquelles je partais un peu loin de la réalité. Ainsi, l’imaginaire permettait de m’évader. Étais-je différente des autres enfants ? » (Sandrine Aurières-Martinet.)

« On m’a imposé un compagnon et je fais avec. Je suis dans le partage. Quelquefois je lui parle : “Tu vois, j’ai un petit projet en cours, et tu vas me suivre ! C’est moi qui suis le cerveau, donc c’est moi qui ai le pouvoir.” Ne lutte pas avec ton handicap, fais avec, je me dis. » (Nathalie Benoit.)

« Le jour où j’ai eu mon accident, le 5 mars 1994, je me suis dit : “Je suis mort !” Oui, je suis mort à cet instant. Et je suis revenu à la vie. Une renaissance. » (Philippe Croizon.)



Aucune activité humaine ne possède en soi une « vertu » résiliente. Le sport, quelles que soient les opportunités qu’il offre, n’échappe pas à cette règle. C’est l’individu qui construit sa propre résilience et qui, pour se réaliser, engage toute sa personne par l’intermédiaire d’une activité d’élection. Et pour certains, par le sport.

Pour la personne handicapée, le sport, parce qu’il croise des facteurs affectifs, sociaux et environnementaux, y contribue certainement plus que les autres activités humaines. Cependant, aucun des champions ayant participé à cette enquête n’aurait pu trouver le chemin de la résilience s’il n’était doté d’un potentiel pour le faire. Faut-il y voir l’expression d’un trait de personnalité ? Est-il inné ? acquis ? Et comment s’est-il exprimé ? Une chose est certaine, se réaliser comme ils l’ont fait grâce à un corps, dont les pouvoirs leur étaient en partie refusés et qu’ils ont magnifié dans la victoire, ne s’obtient que si l’individu est doté de la capacité à faire quelque chose de sa blessure. Sur quoi repose-t-elle, et pourquoi eux ? Il fallait qu’au préalable un certain nombre de conditions soient réunies : être accompagné, sortir de l’entre-deux et assumer sa différence, être porté par un imaginaire puissant, faire de son handicap un compagnon de route. Le plus délicat étant, notamment lorsque le handicap survient tardivement, à la suite d’un accident ou de la maladie, de renaître autrement.


Être accompagné


« Mes parents ont été un support, sans jamais être omniprésents, et m’ont laissé faire mes expériences. J’ai ainsi appris que ce n’est pas parce que l’on est différent et que l’on a des difficultés à faire certaines choses que l’on ne sera pas capable de les réaliser un jour. Leur attitude m’a permis d’évoluer et d’aller au maximum de mes possibilités. J’ai cherché des solutions aux problèmes que j’ai rencontrés et je me suis quasiment toujours débrouillée toute seule. Si mes parents m’avaient surprotégée, je n’aurais jamais atteint ce que j’ai atteint et je ne serais pas ce que je suis actuellement. » (Audrey Le Morvan.)

« Mes parents m’ont tout de suite inculqué le goût du dépassement sans hésiter à me remuer. À la maison, le mot d’ordre était de me considérer comme un valide. Je n’ai jamais entendu : “Ça, tu ne peux pas le faire !” Et cela m’a permis d’avancer. Cela s’est transformé chez moi par un goût du défi personnel, de toujours aller plus vite et de tenter des minidéfis quotidiens qui m’amenaient toujours à me dépasser. Je pense préférable d’être exposé que surprotégé. Le fait d’être exposé amène à toujours se remettre en question et à affronter une difficulté qui, de toute façon, se présentera toujours, alors que le fait d’être surprotégé entraîne un repli sur soi-même. » (Ludovic Lemoine.)

« Je n’ai été ni protégée ni surprotégée, et j’ai pu faire des essais et des erreurs qui permettent de grandir et de forger sa propre compréhension de la vie et de la société. L’accident n’a pas changé les choses. Mes parents étaient conscients de mes difficultés. Ils étaient là pour m’aider, mais n’ont en rien cédé parce que j’étais handicapée, et ont continué à me dire ce qui était bien et ce qui était mal indépendamment de mon état. Le fait qu’ils ne m’aient pas protégée m’a permis de me confronter à la réalité de la société face au handicap. Et cela m’a fait comprendre les choses. » (Marie-Amélie Le Fur.)



S’il est une constante dans les histoires de vie croisées au cours de cette enquête, c’est, que, au-delà des formes de handicaps, des conditions de leur survenue, des genres, des milieux sociaux et culturels, toutes les personnes ont été accompagnées, le plus souvent par leurs parents, et, quelquefois, en leur absence, par des substituts. Il faut voir en cela la principale source de leur résilience, confirmant le propos de Boris Cyrulnik selon qui aucun enfant ne peut devenir résilient seul mais doit trouver autour de lui une bulle affective qui permette de graver dans sa mémoire un processus de stabilité interne qui l’incitera à chercher le tranquillisant dont il a besoin2.

Lorsqu’il naît dans un milieu naturellement accompagnant, l’enfant handicapé se construit souvent sans vraiment avoir conscience de son handicap ni sans même avoir le sentiment de vivre une expérience difficile. « Étant handicapé de naissance, j’ai évolué toute ma vie avec ce handicap que je prends comme quelque chose qui m’accompagne depuis que je suis tout jeune, commente Tanguy de La Forest. J’ai tendance à voir le handicap comme une spécificité, comme le fait d’être grand ou petit, certes avec des contraintes plus ou moins importantes, mais une spécificité. Ainsi, je suis entrepreneur à part entière et pas un handicapé qui entreprend. De la même façon, je fais du sport et je ne suis pas une personne handicapée qui fait du sport. »

Il faut, pour bien comprendre le processus de résilience, rechercher dans l’histoire des individus comment ceux-ci ont été accompagnés par leurs parents, et comment ces derniers ont géré leur handicap. Une expérience jamais facile tant l’arrivée dans une famille d’un enfant handicapé « atteint les parents qui ne sauront jamais le pourquoi de ce qu’ils prennent pour un désaveu existentiel et culpabilisant, une filiation trahie, un ordre générationnel déstabilisé3 ».

Trois types de relations ont été décrits entre les parents et leurs enfants handicapés4. Une relation quasi fusionnelle, où le parent s’approprie l’enfant qui, au sens littéral du terme, est inclus, encastré, assimilé, totalement dépendant. Une relation où l’enfant existe, mais à distance, figé, objet de soins, surveillé. Une relation où l’enfant, bien que celui-ci soit perçu comme différent et reconnu comme tel, bénéficie d’une marge de manœuvre vers l’exploration curieuse et la découverte de son univers de vie.

De toute évidence, mes témoins bénéficièrent de ce dernier type d’interaction, tirant de cette relation d’attachement sécurisante le substrat affectif de l’estime de soi – puisque acceptés avec leurs différences – et de la confiance en soi – puisque reconnus comme sujets responsables et agissants –, qui leur a permis de réussir dans leurs entreprises. Cela a constitué le ferment de leur force de résilience, qui m’a semblé être le fil directeur pour comprendre leurs trajectoires de vie et leur exceptionnelle réussite.

 

C’est dans le regard des parents, et sur la base des premiers échanges avec eux, qu’une vie commence et se construit. Être ni dans le déni ni dans le refus préfigure la façon dont l’enfant handicapé va, au sortir de la bulle familiale, affronter le regard des autres et vivre sa différence.


« Mes parents ne m’ont jamais considérée comme une handicapée et j’ai fait une scolarité classique. Ma mère m’a aidée a minima, sauf pour la lecture, ma principale difficulté du fait de mon handicap. La notion de handicap n’existait pas vraiment pour moi et ce qualificatif m’a été attribué plus tard, en école de kinésithérapie. Je considérais que c’était comme ça, et que même si cela devait être un peu plus dur que pour les autres, il suffisait de travailler pour y arriver. » (Sandrine Aurières-Martinet.)

« Mon père me voyait moi et pas mon handicap, et mon grand-père, à qui j’étais très attachée, n’en a jamais parlé, parce que, pour lui, les handicapés font partie de la vie. Cela ne l’a jamais gêné, il ne m’a jamais dit qu’il en avait souffert et il m’a toujours vécue comme sa petite-fille qui était sa fierté. Voilà pourquoi je tiens mon caractère d’eux, et peut-être, d’une certaine manière, ma réussite. » (Élodie Lorandi.)

« J’ai toujours été élevé comme un enfant normal et, consciemment ou non, mes parents ne faisaient pas trop attention à mon handicap. J’ai été normalement protégé, jamais surprotégé. Mes parents savaient que cela allait être difficile, mais ils m’ont laissé faire toutes les expériences en sachant que je m’adapterais pour trouver la bonne solution. Je leur dois mon autonomie. » (Frédéric Villeroux.)



Assumer le handicap et reconnaître l’enfant dans sa différence, et pour ce qu’il est, en tant que personne, est une condition nécessaire mais non suffisante pour lui permettre de s’engager dans un processus de résilience. Ainsi l’enfant doit être incité à explorer et à expérimenter le monde avec ses atouts, quand bien même ceux-ci ne sont pas parfaitement adaptés. Cette double sécurité affective et fonctionnelle contribue à faire de l’enfant un individu stable affectivement, confiant en lui-même, capable d’arpenter le monde avec ses propres instruments de mesure et, pour certains, d’aller, dans le sport et dans la vie, au-delà de ce qui était promis.


« Mes parents ont certainement pris sur eux pour ne pas me protéger plus qu’il ne fallait. Ma mère me laissait faire, parfois avec la peur au ventre. Au point de me dire : “Tu fais les choses et tu me diras après.” » (Timothée Adolphe.)

« Lorsque mes parents ont appris, avant même ma naissance, que j’allais être handicapé, ils ne se sont pas laissé abattre, et eux-mêmes se sont mis au sport pour essayer de me faire évoluer le plus possible. Ils m’ont toujours accompagné et soutenu dans les pratiques sportives quelles qu’elles soient : natation, tennis de table, et pas mal d’autres encore. » (Cédric Fèvre-Chevalier.)

« J’ai été éduqué exactement de la même manière que mon frère et ma sœur, à l’exception de certains aménagements, compte tenu de mon handicap. Lorsque, plus jeune, j’ai voulu faire du foot, alors que je marchais mal, mes parents m’ont laissé m’en rendre compte par moi-même tout en m’accompagnant. Ils m’ont laissé faire ma vie et je me suis forgé mes propres idées sans avoir de barrières spécifiques liées à mon handicap. Je dois certainement ma vision des choses et ma façon d’être à cette éducation. » (Tanguy de La Forest.)



Ainsi, les ressources internes de ces enfants leur permirent de se développer dans un milieu propice et, très certainement, de puiser en eux les ressources nécessaires pour rebondir.

Deux d’entre eux ne bénéficièrent pas de ces conditions favorables, et pourtant se réalisèrent, dans le sport et dans la vie. Loin de contredire mon analyse, leur histoire permet de la compléter.

Très tôt séparés ou éloignés de leurs parents, n’ayant pas connu cette relation sécure dans laquelle se puisent l’estime de soi et la confiance en soi pour avancer, ils eurent la chance de trouver et de choisir sur leur route des substituts parentaux. Des tuteurs de résilience, selon Boris Cyrulnik5, à qui ils attribuèrent le pouvoir de les comprendre et de les soutenir, avec qui ils « tricotèrent » une relation d’attachement qui leur permit de grandir, et sans lesquels, selon leur propre expression, ils auraient pu mourir. Ces deux histoires, dont les circonstances sont très proches, nous apprennent la force puisée par l’enfant dans le regard et la confiance de l’autre.

Alors que je demandais à Joël Joubert comment il gérait ses échecs sportifs, il fit cette réponse inattendue mais ô combien significative : « Mon échec le plus important a été de ne pas avoir vécu avec ma famille. J’ai besoin de savoir qui je suis. N’ayant pas connu mon père, très tôt privé de ma mère et de mes sœurs, il me manque des repères. J’ai des lacunes, aucun savoir, j’essaie d’apprendre des choses des autres puisque je ne peux pas les apprendre de ma propre famille. Et face à cet échec à comprendre, j’essaie de continuer à me construire. »

Manifestement, l’homme semble s’être construit seul. Pourtant sa réussite est éclatante, il est devenu l’un des meilleurs escrimeurs de sa génération, ayant bousculé toutes les conventions et bravé tous les obstacles humains, administratifs et techniques pour devenir l’un des très rares maîtres d’armes handicapé au monde. Comment a-t-il fait sans cette assurance puisée dans la stabilité d’un environnement sécurisant qui a été si nécessaire aux autres ? Et quel a été son quotidien en centre de soins ?

« Dans les centres de soins, dans les années 1980-1990, beaucoup de personnes handicapées se laissaient aller, devenaient des légumes et se laissaient mourir. Surtout des paraplégiques comme moi qui n’avaient plus de goût à rien. C’était facile de se laisser prendre à ce jeu-là. Surtout quand, comme moi, on n’a personne qui vient vous voir, pas de week-end, pas de vacances, alors que mes copains retournaient dans leurs familles. C’était horrible, vraiment horrible, cela aurait été facile de se laisser aller et de se laisser mourir. J’ai fait le choix inverse. J’ai choisi de vivre.

— Et d’où avez-vous tiré cette force de vous lever ?

— Des gens m’ont aidé. Ils étaient proches de moi et ont su comprendre ce que je voulais. Ce fut ma véritable famille. Ce sont eux qui m’ont permis de me raccrocher à quelque chose, d’échapper de mon quotidien et de voir la lumière au bout du tunnel. Jean-Luc, un éducateur, avec qui j’ai fait beaucoup de musique et qui m’a fait aller à la rencontre des autres, qui m’a donné une impulsion sous la forme d’une attention que je n’avais pas eue par ailleurs auparavant. Il m’a donné le goût de continuer à vivre. Il y a eu aussi Sophie, une infirmière qui était très proche de moi et qui me voyait grandir au fil des opérations. Hélène, également infirmière, qui m’a montré qu’un être humain, même handicapé, peut avoir des désirs. Ces trois personnes avec qui, lorsque j’étais en centre, j’ai vécu au jour le jour, m’ont donné une chance. Elles m’ont donné l’envie d’aller plus loin. Le reste, c’est moi qui l’ai fait dans ma tête. À partir de là, tout s’est enchaîné. J’ai commencé à me dire “après !” et à me fixer des objectifs : passer mon bac, penser à l’avenir et devenir autonome. »

Ainsi, l’enfant esseulé a bénéficié de tuteurs de résilience qui lui ont permis de cheminer dans la vie, sans lesquels il se serait peut-être, comme tant d’autres, « laissé mourir ». Pour que ce type d’accordage se produise entre des êtres, il faut que chacun entre en empathie avec l’autre et émette des signaux que cet autre soit capable de décoder. Bénéficier, comme Joël Joubert, de l’accompagnement de plusieurs tuteurs révèle la capacité à émettre ces signaux et à les faire comprendre. Encore faut-il que ceux-ci soient puissants pour stimuler l’attention et provoquer l’attachement. Ainsi des histoires singulières se tissent, s’entrecroisant sur un même fil. Chacun apportant à l’autre sa part de lumière. Pour Joël, un sens à sa vie et une force pour mener sa route.

Une lumière que Ryadh Sallem, autre grand champion, sut également provoquer de la part de ses éducateurs qui en firent leur « champion ». Son histoire est proche de la précédente. « Dans ces centres de soins, j’ai toujours vécu au jour le jour. Mes parents m’avaient affirmé que je rentrerais au pays, en Tunisie. J’y croyais fort, mais à l’adolescence j’ai compris qu’il n’en serait rien. Alors, je me suis pris au jeu, en m’attachant au quotidien, aux personnes qui s’occupaient de moi, à toute forme de bienveillance et de gentillesse. Celle de Dominique La Salle, une éducatrice. Celle d’Anne Voileau, à qui je dois l’acquisition de mon premier fauteuil de basket, qui me poussait à me dépasser quand je faisais de la natation. Avec son beau sourire bienveillant, elle me disait que j’étais son champion. »

La suite de notre entretien me montra combien, pour Ryadh Sallem, ces personnes avaient joué leur rôle de tuteur de résilience. Comme pour Joël Joubert, ses appels à l’aide et sa demande d’affection durent être puissants pour atteindre non pas une, mais plusieurs personnes.
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